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EVOCATION DES AURORES BOREALES A TRAVERS LA LITTERATURE 

 

Charles FOURIER 

« Théorie des quatre mouvements et des destinées générales » - 1808 

« Cependant la terre est violemment agitée du besoin de créer ; on s'en aperçoit à la fréquence des 

aurores boréales, qui sont un symptôme du rut de la planète, une effusion inutile de fluide prolifique; 

il ne peut former sa conjonction avec le fluide austral, tant que le genre humain n'aura pas fait les 

travaux préparatoires. (...) 

« Lorsque les deux milliards d'habitants auront exploité le globe jusqu'au soixante-cinquième degré, 

on verra naître la couronne boréale, dont je parlerai plus loin, et qui donnera la chaleur et la lumière 

aux régions glaciales arctiques. Ces nouvelles terres offertes à l'industrie, permettront de porter le 

genre humain au grand complet de trois milliards. (...) 

« Lorsque le genre humain aura exploité le globe jusqu'au-delà des soixante degrés nord, la 

température de la planète sera considérablement adoucie et régularisée : le rut acquerra plus 

d'activité ; l'aurore boréale devenant très fréquente, se fixera sur le pôle et s'évasera en forme 

d'anneau ou couronne. Le fluide qui n'est aujourd'hui que lumineux, acquerra une nouvelle 

propriété, celle de distribuer la chaleur avec la lumière. 

« La couronne sera de telle dimension, qu'elle puisse toujours être par quelque point en contact avec 

le soleil, dont les rayons seront nécessaires pour embraser le pourtour de l'anneau ; elle devra lui 

présenter un arc, même dans les plus grandes inclinaisons de l'axe de la Terre. 

« L'influence de la couronne boréale se fera fortement sentir jusqu'au tiers de son hémisphère ; elle 

sera visible à Pétersbourg, Ochotsk et dans toutes les régions du soixantième degré ». 

 

François René de CHATEAUBRIAND 

« Mémoires d’Outre Tombe » - 1849 

Alexandre vaincu lui écrivait un billet du champ d’Austerlitz. 

« Dans le bazar on voyait de longues rangées de boutiques toutes fermées. On contient d’abord 

l’incendie ; mais dans la seconde nuit il éclate de toutes parts ; des globes lancés par des artifices 

crèvent, retombent en gerbes lumineuses sur les palais et les églises. Une bise violente pousse les 

étincelles et lance les flammèches sur le Kremlin : il renfermait un magasin à poudre ; un parc d’artillerie 

avait été laissé sous les fenêtres mêmes de Bonaparte. De quartier en quartier nos soldats sont chassés 

par les effluves du volcan. Des Gorgones et des Méduses, la torche à la main, parcourent les carrefours 

livides de cet enfer ; d’autres attisent le feu avec des lances de bois goudronné. Bonaparte, dans les 

salles du nouveau Pergame, se précipite aux croisées, s’écrie : « Quelle résolution extraordinaire ! quels 

hommes ! ce sont des Scythes ! 

« Le bruit se répand que le Kremlin est miné : des serviteurs se trouvent mal, des militaires se résignent. 

Les bouches des divers brasiers en dehors s’élargissent, se rapprochent, se touchent : la tour de 

l’Arsenal, comme un haut cierge, brûle au milieu d’un sanctuaire embrasé. Le Kremlin n’est plus qu’une 

île noire contre laquelle se brise une mer ondoyante de feu. Le ciel, reflétant l’illumination, est comme 

traversé des clartés mobiles d’une aurore boréale. 

« La troisième nuit descendait ; on respirait à peine dans une vapeur suffocante ; deux fois des 

mèches ont été attachées au bâtiment qu’occupait Napoléon. » 



 

 

Alphonse de LAMARTINE 

Préface des « Secondes méditations » - 1860 

« Vous vous arrêterez pour écouter encore et pour répondre, et vous serez, mieux que ce livre mort et 

muet, un souvenir vivant de ma vie écoulée. Cela m’est doux à penser. Ce n’est pas la postérité, c’est 

encore un crépuscule de la vie humaine après que notre court soleil est déjà éteint. L’homme n’est bien 

mort que quand tous ceux qui l’ont connu et aimé sur la terre se sont couchés à leur tour dans le 

tombeau qui ne parle plus d’eux aux nouvelles générations. Jusque-là l’homme vit encore un peu dans 

la vie de ceux qui survivent. C’est l’aurore boréale du tombeau ». 

 

Jules VERNE 

« Voyage au centre de la terre »  - 1864 

« C’était un océan véritable, avec le contour capricieux des rivages terrestres, mais désert et d’un 

aspect effroyablement sauvage. 

« Si mes regards pouvaient se promener au loin sur cette mer, c’est qu’une lumière « spéciale » en 

éclairait les moindres détails. Non pas la lumière du soleil avec ses faisceaux éclatants et l’irradiation 

splendide de ses rayons, ni la lueur pâle et vague de l’astre des nuits, qui n’est qu’une réflexion sans 

chaleur. Non. Le pouvoir éclairant de cette lumière, sa diffusion tremblotante, sa blancheur claire et 

sèche, le peu d’élévation de sa température, son éclat supérieur en réalité à celui de la lune, accusaient 

évidemment une origine électrique. C’était comme une aurore boréale, un phénomène cosmique 

continu, qui remplissait cette caverne capable de contenir un océan. 

« La voûte suspendue au-dessus de ma tête, le ciel, si l’on veut, semblait fait de grands nuages, vapeurs 

mobiles et changeantes, qui, par l’effet de la condensation, devaient, à de certains jours, se résoudre 

en pluies torrentielles. J’aurais cru que, sous une pression aussi forte de l’atmosphère, l’évaporation de 

l’eau ne pouvait se produire, et cependant, par une raison physique qui m’échappait, il y avait de larges 

nuées étendues dans l’air. Mais alors « il faisait beau ». Les nappes électriques produisaient d’étonnants 

jeux de lumière sur les nuages très élevés. Des ombres vives se dessinaient à leurs volutes inférieures, 

et souvent, entre deux couches disjointes, un rayon se glissait jusqu’à nous avec une remarquable 

intensité ». 

 

Charles BAUDELAIRE 

« Le spleen de Paris » - Anywhere out of the World  - 1869 

« Installons-nous au pôle. Là le soleil ne frise qu’obliquement la terre, et les lentes alternatives de la 

lumière et de la nuit suppriment la variété et augmentent la monotonie, cette moitié du néant. Là, nous 

pourrons prendre de longs bains de ténèbres, cependant que, pour nous divertir, les aurores boréales 

nous enverront de temps en temps leurs gerbes roses, comme des reflets d’un feu d’artifice de 

l’Enfer ! » 

 

 

 

 



 

 

Charles CROS 

« Le coffret de Santal » - 1879 

Supplication 

Tes yeux, impassibles sondeurs 

D'une mer polaire idéale, 

S'éclairent parfois des splendeurs 

Du rire, aurore boréale. 

 

Ta chevelure, en ces odeurs 

Fines et chaudes qu'elle exhale, 

Fait rêver aux tigres rôdeurs 

D'une clairière tropicale. 

 

Ton âme a ces aspects divers : 

Froideur sereine des hivers, 

Douceur trompeuse de la fauve. 

 

Glacé de froid, ou déchiré 

A belles dents, moi, je mourrai 

A moins que ton cœur ne me sauve. 

 

 

Gustave FLAUBERT 

« Bouvard et Pécuchet » - 1881 

« Par la restauration des climatures, la terre deviendra plus belle ; par le croisement des races, la vie 

humaine plus longue. On dirigera les nuages comme on fait maintenant de la foudre, il pleuvra la nuit 

sur les villes pour les nettoyer. Des navires traverseront les mers polaires, dégelées sous les aurores 

boréales. Car tout se produit par la conjonction des deux fluides mâle et femelle, jaillissant des pôles, 

et les aurores boréales sont un symptôme du rut de la planète, une émission prolifique. 

   — Cela me passe, dit Pécuchet." 

 

 

 



 

 

André GIDE 

« Le voyage d’Urien » - 1893 

« Et lorsque la felouque aborda vers une terre boréale, où des cabanes d’Esquimaux faisaient de légères 

fumées, lorsque nous la laissâmes sur la plage pour voguer aussitôt vers le Pôle, elle n’avait déjà 

presque plus de réalité. » 

(...) 

« Un ciel d’aurore un peu tardive ; des lueurs pourpres sur la mer où des glaces bleu pâle s’irisent. Un 

réveil un peu fris�sonnant à cause de l’air très limpide, où ne jouaient plus de brises tièdes. La terre 

boréale où nous avions laissé la veille Ellis la pâle et nos quatre compagnons malades, encore à peine 

visible au loin achevait de disparaître ; une buée délicate qui tout à l’horizon liait le ciel aux dernières 

vagues, semblait la soulever et la perdre. 

(...) 

« Et m’ayant pris par la main, elle me conduisit sur une roche haute d’où l’on apercevait la mer. Je 

regardais, et soudain la nuit se déchira, s’ouvrit et se dé�ploya sur les flots toute une aurore boréale. 

Elle se reflétait dans la mer ; c’était de silencieux ruissellements de phosphore un calme écroulement 

de rayons, et le silence de ces splendeurs étourdissait comme la voix de Dieu. Il semblait que les 

flammes pourpres et roses, incessamment agitées, fussent un palpitement de Volonté divine. Tout se 

taisait ; mes yeux éblouis se fermèrent ; mais Ellis ayant mis un doigt sur ma paupière j’ouvris les yeux 

et je ne vis plus qu’elle ». 

 

 

Jack LONDON 

« L’Appel de la Forêt » - 1903 

« Chaque nuit, à neuf heures, à minuit, à trois heures du matin, ils faisaient entendre un chant 

nocturne, étrange et fantastique, auquel Buck était heureux de se joindre. Quand l'aurore boréale 

brillait froide et calme au firmament, que les étoiles scintillaient avec la gelée, et que la terre demeurait 

engourdie et glacée sous son linceul de neige, ce chant morne, lugubre et modulé sur le ton mineur, 

avait quelque chose de puissamment suggestif, évocateur d'images et de rumeurs antiques. C'était la 

plainte immémoriale de la vie même, avec ses terreurs et ses mystères, son éternel labeur 

d'enfantement et sa perpétuelle angoisse de mort ; lamentation vieille comme le monde, gémissement 

de la terre à son berceau ; et Buck, en s'associant à cette plainte, en mêlant fraternellement sa voix aux 

sanglots de ces demi-fauves, Buck franchissait d'un bond le gouffre des siècles, revenait à ses aïeux, 

touchait à l'origine même des choses ». 

 

 

 

 

 

 



 

Guillaume APOLLINAIRE 

« Poèmes à Lou » - 1947 

Les moutons noirs 

 

Les moutons noirs des nuits d’hiver 

S’amènent en longs troupeaux tristes 

Les étoiles parsèment l’air 

Comme des éclats d’améthystes 

 

Là-bas tu vois les projecteurs 

Jouer l’aurore boréale 

C’est une bataille de fleurs 

Où l’obus est une fleur mâle 

 

Les canons membres génitaux 

Engrossent l’amoureuse terre 

Le temps est aux instincts brutaux 

Pareille à l’amour est la guerre 

 

Écoute au loin les branle-bas 

Claquer le drapeau tricolore 

Au vent dans la nuit des combats 

Qui durent du soir à l’aurore 

 

Salut salut au régiment 

Qui va rejoindre les tranchées 

Dans le ciel pâle éperdument 

Sur lui la victoire est penchée 

 

Mon cœur embrasse les deux fronts 

Front de Toutou front de l’armée 

Ce qu’ils ont fait nous le ferons 

Au revoir ô ma bien-aimée 



 

Roger FRISON ROCHE 

« Les Terres de l’infini  - La peau de bison » - 1970 

« Dans le ciel les étoiles brillaient comme par les nuits les plus froides, des traînées laiteuses se 

formaient en franges, en écharpes multicolores dispersés par les vents, premières esquisses des 

aurores boréales qui dans un mois seraient leur seule lumière dans la longue nuit polaire. Un loup en 

chasse hurla quelque part derrière eux, et à son cri répondit le gémissement de la louve. Rosa sourit ; 

cet hiver, elle reviendrait les chasser lorsque leur fourrure devenue d’un beau gris et bien fournie 

prendrait toute sa valeur. Max aimait beaucoup les peaux de loup. Chez eux, il y en avait un peu partout 

et les reflets argentés se mariaient bien avec la peau sombre de bison jetée sur leur lit. » 

 

 

Paul-Emile VICTOR 

Dessin – 1975 

 

 

 


